
LA HEVUE DES DEUX FRANCES

pieuses que ce texte leur aurait suggérées. Elle recopia
vingt ou trente fois cette espèce de carnet à méditations, et
cela l'aida à vivre pendant un mois.

Puis elle s'ennuya le nouveau; ses neveux et nices lui
faisaient mal à voir, quoiqu'elle les aimÛt bien et passât ses
journées à travailler pour eux. Au reste, persoune autour
d'elle ne devinait sa peine secrète : mais son violoncelle
avait des plaintes de plus en plus déchirantes.

C'est alors que M. Muller, homme mûr, sérieux, posé,
membre du conseil fédéral et célibataire, se mit à fréquenter
régulièrement la maison Pétermann. Il était fort empressé
auprès de Lia, l'entourait d'atte4tions et l'accablait de com-
pliments. Il lui parlait souvent des inconvénients et des
tristesses de la vie de garçon; et elle comprit, à certains
sous-entendus de sa conversation, à ses soupirs, que volon-
tiers il la prendrait pour femme.

Sans doute il ne lui inspirait pas une passion bien vive et
il était un peu âgé pour elle (il avait quarante-cinq ans et
elle vingt-six) : mais elle l'estimait fort, et, - pensant
qu'elle ne serait point malheureuse avec cet honnête homme
et que peut-être elle serait mère, elle aussi, - elle souhai-
tait qu'il déclarât ses sentiments.

Cela ne tarda point. Un jour qu'ils se trouvaient seuls au

jardin, M. Müller prit sol courage à deux mains
Mademoiselle, j'ai à vous adresser une demande des

plus délicates et j'ai besoin de toute votre indulgence. .le ne
suis plus jeune, mais je suis solide encore. Je jouis do quel-

que considération parmi mes concitoyens et j'ajoute, pour
mémoire, que j'ai queique fortune. Je me sens capable
d'une affection tendre et fidèle et d'un dévouement absolu.
Pensez-vous qu'une femme pourrait être heureuse avec
moi?

- Certes, je le pense! répondit Lia on baissant les yeux,
- Mais voilà! continua M. Müller avec un embarras crois-
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